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Introduction


« Je suis vaste, je contiens des multitudes. »

Walt Whitman.





Qui sont les Américains ? Non pas pris isolément, comme individus. Mais comme peuple, formant une même nation. C’est en se tournant vers le passé d’une communauté que l’on peut comprendre pourquoi et comment elle s’est formée, à partir d’individus disparates qui ont décidé un jour de vivre ensemble.

Faire l’histoire des États-Unis… Le projet permet de lever un premier préjugé : celui d’une nation trop jeune pour avoir une histoire. Nous verrons que l’Amérique a un passé à la fois riche et complexe. Y consacrer 120 pages – seulement 120 pages – est une gageure.

Mais écrire l’histoire des États-Unis est l’occasion de remettre en cause bien d’autres idées reçues, tant les incompréhensions sont nombreuses entre Français et Américains. Étonnant paradoxe pour deux nations qui ne se sont jamais fait la guerre – à l’exception de la quasi-war, conflit maritime non déclaré (1798-1800) – et qui se sont au contraire si souvent épaulées, de la participation de La Fayette à la révolution américaine jusqu’au débarquement anglo-américain du 6 juin 1944. Ces deux républiques, filles jumelles du mouvement des Lumières, sont nées du même processus historique. Le premier président américain est élu en 1789 et prête serment deux mois avant la prise de la Bastille. Nos deux républiques entretiennent depuis une relation ambiguë, qui mêle fascination et rejet. Comme s’il y avait une concurrence dans ce qu’elles avaient à offrir au monde : un même projet d’universalité. « All men are created equal », dit la déclaration américaine, treize ans avant la Déclaration française des droits de l’homme et du citoyen. Tocqueville (1805-1859) évoque cette parenté des deux nations : les Américains « donnaient la substance de la réalité à ce que nous étions en train de rêver ».

Des États-Unis « mal connus, mal aimés, mal compris », l’expression est de l’historien André Kaspi. La caricature, les préjugés se renouvellent avec le temps. Dans les années 1950, l’antiaméricanisme venait tout à la fois des communistes hostiles au capitalisme que des gaullistes attachés à l’indépendance de la France ou encore des défenseurs de l’Empire colonial… Aujourd’hui, à droite comme à gauche, on évoque un « communautarisme » américain, qui s’opposerait à une France laïque, républicaine et égalitaire. Le terme d’« antiaméricanisme » – apparu en 1968 – marque d’ailleurs cette spécificité. Parmi les « antis » que compte la langue française, aucun autre ne concerne une nation étrangère1.

La défiance à l’encontre des États-Unis s’est nourrie de l’idée que ce pays était tout-puissant dans le monde, et par voie de conséquence qu’il était responsable de tous ses dysfonctionnements. Les indices d’affaiblissement, à l’aube de ce XXIe siècle, pourraient alors contribuer à une appréhension moins émotive des réalités de ce pays. Le contexte est propice à une juste compréhension, s’éloignant des jugements à l’emporte-pièce.

Qui sont les États-Unis d’Amérique ? La question de l’identité se pose pour les nations comme pour les individus. Même si un pays évolue, se transforme au fil du temps, l’étude de son passé laisse apparaître un certain nombre de permanences qui, au-delà des mutations, construit son existence collective. L’histoire permet de comprendre ce qui fait l’originalité d’un pays et ce qu’il apporte de particulier à la civilisation universelle : un langage, un mode de vie, un projet, une manière de concevoir les rapports entre les groupes et les individus.

Se tourner vers la devise qu’un pays s’est choisie est souvent un moyen de mieux le comprendre, parce qu’elle se réfère à son projet d’origine. La devise première des États-Unis – E pluribus unum – est une devise dynamique. Il s’agit de faire l’unité à partir de la diversité. À la différence de la devise européenne, choisie par la commission le 4 mai 2000, et qui reprend les mêmes termes mais de manière statique – In varietate concordia (« Unie dans la diversité ») –, la devise américaine renvoie à une tension constante vers une unité à parfaire. Elle impose à chaque génération d’Américains de renouveler le sens de cette interaction. Elle invite à penser un va-et-vient permanent.

Cette devise apparaît sur le grand sceau des États-Unis et est présente sur tous les documents officiels. À l’origine, elle renvoie à une volonté politique, celle des 13 colonies indépendantes, de fonder un même pays. Mais elle prend, au cours du temps, un sens plus culturel et démographique : celui d’une société diversifiée qui doit se construire à travers des vagues d’immigrations successives. En 1776, cette devise est choisie par le premier Great Seal Committee. En 1782, elle est adoptée par un acte du Congrès. Elle est considérée comme la devise du pays jusqu’en 1956, au moment où le Congrès décide d’adopter In God We Trust comme devise officielle.

Chaque année, le président américain franchit les quelques mètres qui séparent la Maison-Blanche du Capitole pour prononcer, face au Congrès, son discours sur l’état de l’Union. C’est à l’occasion de ce discours que le président exprime sa propre vision de l’unité. Il est chargé de reformuler, en fonction du contexte, les raisons qui unissent les Américains. Mais cette unité n’est pas synonyme d’homogénéité. La médiatisation du président, qui incarne seul la nation, rend difficilement compte de l’hétérogénéité du pays et de ses institutions. Celle-ci est liée à la vitalité de la vie politique locale et des spécificités de chacun des États fédérés. Chaque État possède en effet sa propre constitution, ce qui a une conséquence immédiate sur la vie quotidienne des Américains, que ce soit dans le domaine de la justice, de la santé ou de l’éducation. La peine de mort a été abolie dans 14 États mais est en vigueur dans 34 autres. Cet exemple montre qu’il est toujours risqué de généraliser. Les États-Unis résistent à la compréhension simpliste.

À une échelle encore plus locale, il existe 35 356 districts et 87 000 gouvernements locaux ! Les forces du localisme agissent de manière centrifuge et contrecarrent la volonté de centralisation. La tradition américaine de self-government donne une légitimité à l’échelle locale. Les partisans du pouvoir local le présentent comme une structure naturelle qui s’inscrit dans le prolongement de la famille et de la maison2…

L’identité de l’Amérique, c’est la nécessité d’articuler la diversité à l’unité. Elle a justifié sa naissance. Elle l’a prolongée au cours du temps. Nous verrons qu’elle est aussi ce qui a constitué sa puissance, plus de deux siècles après sa création. Puiser au sein d’un foisonnement d’initiatives, d’expériences et de talents différents, pour tenter de les élever au stade du génie collectif, est le modèle sur lequel s’est fondée la force des États-Unis d’Amérique.







1. André Kaspi, Comprendre les États-Unis d’aujourd’hui, Paris, Perrin, « Tempus », 2008, p. 33.

2. Jérôme Jamin, « Introduction. Unité et diversité du fédéralisme américain », Fédéralisme-Régionalisme, vol. 9, no 1 : Le Fédéralisme américain, 2009.





CHAPITRE PREMIER
Naissance de l’unité
 (1607-1783)



L’Amérique du Nord avait une vie avant la naissance des États-Unis. Cette « préhistoire » est une période importante pour qui veut comprendre ce qui suit. L’historien René Rémond rappelait qu’il y avait autant d’années entre la fondation de Jamestown – le plus ancien établissement anglais au Nouveau Monde (1607) – à la création des États-Unis (1776) qu’entre cette création et la fin de la Seconde Guerre mondiale (1945)1.

Cette longue période est faite de diversité. Diversité des peuples amérindiens : il n’y a pas une nation indienne, mais une pluralité de langues, de cultures et de modes de vie. Diversité également des colonies installées en Amérique du Nord : il y a plusieurs nationalités d’origine, plusieurs institutions, etc. L’autonomie de chaque colonie est d’ailleurs entière. En dépit de cette diversité, c’est au cours de cette période que l’idée d’unité a germé. Les 13 colonies ont entre elles des points communs qui préfigurent une identité de destin.



I. – Avant l’Union

1. Les Indiens « découvrent » Christophe Colomb. Depuis 1937, les Américains célèbrent chaque année le Colombus Day. Tous les deuxièmes lundis d’octobre, il s’agit de commémorer la découverte de Christophe Colomb (1451-1506). Mais cette « découverte » relève plus du mythe que de la véritable histoire. D’abord, parce que l’Amérique était peuplée avant l’arrivée des Européens. En anglais, on utilise même le terme de Native Americans (Américains d’origine) pour désigner les premiers occupants du territoire. Ensuite, parce que Christophe Colomb n’a pas « découvert » le territoire correspondant aux États-Unis d’aujourd’hui. Il est arrivé dans les îles des Antilles. Enfin, parce que jusqu’à sa mort en 1506, ce « découvreur » reste persuadé d’avoir atteint l’Asie du Sud (d’où le nom d’« Indiens »). C’est Amerigo Vespucci (1454-1512) qui est le premier navigateur à affirmer qu’il s’agit non pas des Indes, mais d’un nouveau continent, qu’il nomme Mundus Novus (le Nouveau Monde).

Avant même l’arrivée de Christophe Colomb, le territoire connaissait donc déjà des sociétés riches, inventives, dotées de technologies et de savoir-faire complexes. Certains de ces peuples amérindiens avaient élaboré une écriture. La plupart pratiquaient la domestication des animaux. Les fouilles ont permis de découvrir un artisanat élaboré. Elles révèlent la capacité à transformer les métaux, pour en faire des bijoux ou des armes. Comme les Européens, les Amérindiens ont du mal à concevoir des terres au-delà des côtes. À l’arrivée des Espagnols, ils ne savent pas à qui ils ont affaire. Ils sont étonnés par ces vins rouges que boivent les Européens et qu’ils associent à du sang. Sont-ce des sauvages cannibales ? Tout est question de représentations, de part et d’autre. Les Indiens ont néanmoins bien accueilli ces « découvreurs » européens, concluant avec eux des accords de paix et leur apprenant à vivre dans un monde inconnu et hostile. Ils leur ont enseigné comment construire des canots, comment utiliser des raquettes pour se déplacer dans la neige, etc.

L’ancienneté de la présence amérindienne se lit dans la toponymie de nombreux États (Massachusetts, Michigan, Mississippi, Ohio2…) ou de villes (comme Seattle – « Seathl » pour les puristes – du nom de l’ancien chef de la tribu des Suquamish). Certains des apports indiens font aujourd’hui partie du quotidien, sans que cela soit nécessairement connu : le tabac, le maïs, les tomates, les pommes de terre, le toboggan, le canoë, l’anorak… Le grand public ne connaît que quelques nations indiennes telles que les Iroquois, les Navajo et les Cheyenne, mais il en existe plus de 250 ! La communication entre ces différentes sociétés qui peuplent l’Amérique est d’ailleurs rendue difficile par la pluralité des familles linguistiques.

Lorsque au XVIe siècle, les explorateurs européens débarquent sur le continent, la population indienne compte entre quatre et sept millions d’habitants. Les massacres et les épidémies provoquent une chute démographique. En 1900, on ne comptera plus que 237 196 Amérindiens. Certains envisagent même alors une disparité de l’identité indienne. Le succès du film de Kevin Costner sur les Sioux, Danse avec les loups (1990), témoigne de la bonne image dont jouissent désormais ces populations au sein de la société, mais il est aussi l’illustration de clichés extrêmement tenaces. Dans le contexte des années 1970, avec l’émergence d’un mouvement écologiste, les sociétés amérindiennes ont été transformées en modèles de respect de la nature. Aujourd’hui, les scientifiques révisent cette vision idéalisée, démontrant que les Indiens ont eu, comme toutes les sociétés humaines, des répercussions sur leur environnement. En octobre 1992, dans la revue Environment, B.L. Turner et K. Butzer, de l’université du Texas, affirment que la déforestation dans les Amériques était probablement plus importante avant l’arrivée de Christophe Colomb que plusieurs siècles après. Selon la juste remarque de l’historien Philippe Jacquin, l’Indien écologiste est bien une invention de l’homme blanc.

 

2. La fondation des colonies anglaises. – En Amérique, comme ailleurs, les Anglais arrivent en dernier, abandonnant l’initiative aux Portugais, aux Espagnols et aux Français. Le plus ancien bâtiment témoin de la pénétration européenne dans le Nouveau Monde date du début du XVIe siècle. Héritage de la colonisation espagnole, il ne se trouve pas à Boston, mais bien à Santa Fe, au Nouveau-Mexique. Certains États portent encore des noms témoignant de cette antériorité espagnole : la Floride, le Colorado, la Californie… Toutefois, après sa défaite en 1588, l’Espagne laisse le champ libre à l’Angleterre au Nord du continent.

Le premier établissement permanent d’origine anglaise est un village fondé en Virginie en 1607. Il est nommé Jamestown en l’honneur du souverain Jacques Ier. À sa tête, John Smith (1580-1631) négocie avec les Indiens afin qu’ils leur donnent des graines pour cultiver le maïs.

Quelques années plus tard, une autre colonie est fondée sur le continent : la Nouvelle-Angleterre. Les protestants puritains ayant rompu avec l’Église anglicane partent à bord du Mayflower. Ils débarquent dans la région qui deviendra le Massachusetts. Ces Pilgrim Fathers (pères pèlerins), appelés également les « Saints », arrivent sur les côtes américaines le 21 décembre 1620. Ils installent la colonie de Plymouth. L’organisation de la colonie est établie à travers un pacte, le « Mayflower Compact », signé par les colons. Marqués par les souvenirs des persécutions subies en Angleterre, ils fondent un modèle autonome qui leur permet de vivre indépendamment de la Couronne et selon la mission dont ils se sentent investis : une application « pure » et stricte de la Bible.

Par la suite, les rois anglais, de Charles Ier (1600-1640) à George II (1683-1760), accordent des chartes de concession, non plus à des congrégations ou à des communautés religieuses, mais à des lords qui disposent de pouvoirs délégués. Cette période, où l’initiative publique supplante l’initiative privée, correspond à la période de la maturité pour une Angleterre qui a désormais pleinement conscience d’être en train de créer un empire.

La colonisation de l’Amérique est avant tout l’histoire d’un affrontement entre les puissances européennes qui se disputent le partage du Nouveau Monde. La rivalité entre la France et l’Angleterre tourne à l’avantage de cette dernière, du fait notamment de l’atout numérique que lui confère l’immigration bien plus importante pour les Anglais que pour les Français. La France ne parvient ainsi pas à contrôler son empire colonial. Même si pendant la guerre de Sept Ans (1756-1763), les Français tentent de pallier ce manque par des alliances passées avec des nations indiennes – les Anglais appellent cette guerre la French and Indian War –, ils doivent abandonner leurs possessions américaines en 1763. Par le traité de Paris, ils cèdent la Louisiane occidentale à leur allié, l’Espagne, et toutes les autres concessions à l’Angleterre qui peut alors assurer sa domination en Acadie (Canada). La France ne conserve que les îles de Saint-Pierre-et- Miquelon et Terre-Neuve, grâce à ses alliances avec les nations indiennes.

En moins d’un siècle et demi, l’Angleterre a bâti un empire composé de 13 colonies réparties le long de la côte atlantique, nées de la volonté de tenter des expériences religieuses ou de s’enrichir. Si les Anglais forment le groupe dominant parmi les premiers colons, d’autres nationalités participent à cette première étape du peuplement américain. En 1776, le révolutionnaire Thomas Paine, lui-même originaire d’Angleterre, écrit que « c’est l’Europe, et non l’Angleterre, qui est la terre mère de l’Amérique ». En 1780, trois ressortissants des États-Unis sur quatre sont pourtant d’origine anglaise ou irlandaise. Si tous ces colons ont immigré de manière volontaire, il faut également évoquer le cas de l’immigration forcée. Depuis 1619, des milliers d’Africains remplacent dans les plantations les serviteurs sous contrat d’origine européenne, à la suite de la Traite négrière transatlantique.

 

3. Genèse d’une identité « américaine ». – La perception d’une identité spécifiquement américaine est liée au degré d’autonomie dont disposent les colons. Soumise à l’autorité de Londres, chacune des colonies a à sa tête un gouverneur royal nommé par le roi. Cependant, les colons élisent des assemblées locales qui votent les lois et les impôts. Ils se gouvernent seuls en très grande partie. Ainsi, une habitude d’indépendance est prise bien avant l’indépendance effective. L’éloignement de la métropole crée en outre un patriotisme colonial. Cette perception s’enracine dans une langue commune. Le révolutionnaire John Jay (1745-1829) écrira en 1787 dans les Federalist Papers : « J’ai souvent remarqué que la Providence a souhaité accorder un territoire continu à un peuple uni ; ce peuple a reçu en partage des ancêtres communs et une langue commune… »
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Carte 1. – Les 13 colonies fondatrices


L’esprit des Lumières pénètre le Nouveau Monde par le biais des clubs et des salons. Il est diffusé au travers d’une presse d’une grande vitalité. La Pennsylvania Gazette, fondée en 1723, fait progresser l’idée de liberté. Philadelphie devient un centre intellectuel majeur, sous l’impulsion de Benjamin Franklin (1706-1790) qui fonde la Société philosophique américaine. Les pères de la révolution américaine sont influencés par les philosophes européens comme John Locke (1632-1704), Montesquieu (1689-1755) ou Thomas Hobbes (1588-1679). Le républicanisme, selon lequel les détenteurs du pouvoir doivent être élus, et non déterminés par l’hérédité, se développe chez les colons, nourrissant la critique de la monarchie anglaise.

Enfin, la formation d’une identité « américaine » est liée au mécontentement commun à l’encontre de l’Angleterre. Les colonies acceptent mal la contribution imposée après la guerre de Sept Ans pour amortir les dépenses militaires. Cette contrainte financière est d’autant moins bien acceptée que les colonies ne sont pas représentées au Parlement à Londres. Naît alors un mouvement de pensée selon lequel on ne peut être taxé sans être représenté : No taxation without representation ! Le 7 octobre 1763, les colons américains se sentent humiliés par le roi George III (1738-1820), qui interdit la colonisation du territoire au-delà des Appalaches afin d’apaiser les tensions avec les Indiens, massacrés par les colons. Entre 1764 et 1767, de nouvelles taxes sur les produits importés aux États-Unis provoquent l’indignation des colons. Des réunions de patriotes – comme celles des « fils de la liberté » – se tiennent en secret. La tension monte. La Couronne envoie des renforts afin de maintenir l’ordre à Boston. Le 5 mars 1770, à la suite d’une révolte devant le siège du gouvernement anglais à Boston, des soldats britanniques tirent sur la foule. Ils tuent 11 personnes. Ce « massacre de Boston » devient le symbole de la tyrannie britannique, mais la rupture définitive avec la Couronne est scellée lors de la Boston Tea Party, le 16 décembre 1773. Le Tea Act avait exempté de taxe la Compagnie anglaise des Indes orientales, lui permettant ainsi de bénéficier d’un monopole, ce qui faisait craindre aux colons la fin de la libre concurrence. En signe de protestation, 60 Bostoniens déguisés en Indiens se glissent dans un navire chargé de thé et jettent la cargaison à la mer. En 1774, le roi George III et le Parlement prennent des mesures impopulaires : les Coercive Acts appelés également les Intolerable Acts. Elles interdisent le ravitaillement en nourriture jusqu’à ce que soient remboursées les cargaisons jetées à l’eau lors de la Boston Tea Party. Ces mesures déterminent les 13 colonies à prendre leur destin en main. Elles se réunissent, à l’exception de la Géorgie, lors d’un premier Congrès continental du 5 septembre au 26 octobre 1774. Elles réclament l’égalité des droits entre les colons et les Anglais de la métropole, en particulier celui d’être représentés au Parlement. « Je ne suis pas un Virginien, mais un Américain », proclame Patrick Henry (1736-1799), hostile à la conciliation. Le Congrès décide de cesser tout commerce avec l’Angleterre tant que les Intolerable Acts ne seront pas annulés.





II. – La révolution américaine

1. Le 4 juillet 1776. – Les partisans de l’indépendance sont de plus en plus nombreux. En janvier 1776, Thomas Paine publie le Sens commun dans lequel il dénonce en George III la « brute royale de Grande-Bretagne ». Il affirme l’ambition universelle des Américains : « La cause de l’Amérique est dans une large mesure la cause de l’humanité tout entière. » Et d’ajouter : « c’est le moment de se séparer ». Lors d’un second Congrès continental qui siège à partir du 10 mai 1775, les colonies décident de se doter d’une Assemblée législative. Un comité de rédaction composé de cinq membres – John Adams (1735-1826), Thomas Jefferson (1743-1826), Roger Sherman (1721-1793), Robert Livingston (1746-1813), Benjamin Franklin (1706-1790) – est chargé de rédiger un projet de Déclaration d’indépendance. Le 4 juillet, la Déclaration est votée par John Hancok (1737-1793) qui préside le Congrès. Ce texte déclare la naissance des États-Unis d’Amérique. Il comprend un préambule énumérant les droits fondamentaux inspirés par les Lumières et établit une liste de 27 griefs reprochés à l’Angleterre. Il rend inévitable le conflit qui va opposer les patriotes et la métropole britannique.

La Déclaration d’indépendance a fait l’objet de nombreuses interprétations. Pour David Armitage, ce texte a servi de modèle pour l’ensemble des indépendances dans le monde depuis la fin du XVIIIe siècle. Contrairement aux affirmations des conservateurs américains, la Déclaration d’indépendance n’aurait pas donné naissance à un « exceptionnalisme » américain, mais plutôt à l’idée d’universel qui se serait ensuite diffusée dans l’ensemble du monde. Réduire le texte à sa dimension nationale occulterait les influences internationales à l’origine du texte, fondateur de l’idée d’État souverain3. Quant à l’historien Peter Onuf, il insiste sur le concept d’« Empire de la liberté » qui pour Jefferson était à l’origine de la nation américaine4. Les États-Unis sont les premiers à inscrire dans le texte fondateur de leur identité – la Déclaration d’indépendance – la « recherche du bonheur » comme un droit inaliénable de tous les hommes. L’optimisme restera par la suite une valeur partagée par l’ensemble des Américains. Jefferson a la paternité de l’inclusion de ce droit. S’étant appuyé sur le Second traité sur le gouvernement (1690) de John Locke pour rédiger la Déclaration d’indépendance, il a décidé de remplacer le droit de propriété cher à Locke par celui de la « recherche du bonheur », qui lui paraissait moins matérialiste. Jefferson revendique avoir été influencé par la Ligue des Iroquois, confédération pacifique organisée autour d’une constitution, la « Grande Loi de l’Unité » ou Gayanashagowa. Il déclare en 1787 être convaincu que « les sociétés indiennes […] jouissent globalement d’un degré de bonheur bien supérieur à ceux qui vivent sous les régimes européens ».

Unité et bonheur sont conçus dans un mouvement commun. La quête du bonheur est le ferment de l’unité ; la quête d’unité doit apporter le bonheur. Ce bonheur est le résultat d’une conquête. Il n’est pas un acquis, comme en témoigne le slogan « Unite and Conquer » qui figure sur de nombreuses gravures des années 1750-17705. Pour l’historien Bernard Cottret, cette « quête du bonheur » est d’abord un idéal de modération vertueuse hérité des stoïciens antiques6. Il évoque cependant une « américanisation » des esprits – terme utilisé pour la première fois par le révérend John Witherspoon au début des années 1780 – d’où émerge l’idée d’un peuple nouveau en train de se constituer en dehors des traditions européennes. Le fait de se déguiser en Indiens, lors de la Boston Tea Party de 1773, serait symbolique de cette altérité par rapport à la métropole britannique.

 

2. La guerre d’Indépendance. – L’indépendance est proclamée le 4 juillet 1776. La rupture conduit à la guerre. La Couronne expédie en Amérique d’importantes troupes renforcées de nombreux mercenaires allemands. Elles sont destinées à mater les colons américains, vus comme des rebelles (insurgents). Ceux qui sont restés fidèles au roi sont qualifiés de « loyalistes ».

L’armée américaine, formée de volontaires, est inférieure à l’armée anglaise. Battu à la bataille de Long Island, en août 1776, le général George Washington (1732-1799) se voit contraint d’abandonner New York. Il faut attendre le 17 octobre 1777 pour assister à la première victoire américaine, à Saratoga. C’est un tournant, puisqu’elle conduit la France à s’allier aux États-Unis. Seuls quelques esprits éclairés soutenaient alors les Américains, comme Beaumarchais (1732-1799) qui organisait l’envoi clandestin d’armes et de munitions. Mais la guerre est vite perçue par la France comme une occasion de prendre sa revanche sur l’Angleterre, après la défaite de la guerre de Sept Ans qui est restée un traumatisme. En janvier 1778, les généraux La Fayette (1754-1834) et Rochambeau (1725-1807) prennent le commandement du corps expéditionnaire envoyé en Amérique. Le 19 octobre 1781, la capitulation du général anglais Charles Cornwallis (1738-1805) à Yorktown est décisive. Le 3 septembre 1783, l’indépendance des États-Unis est reconnue par l’Angleterre à l’issue des traités de Paris et de Versailles. John Adams, John Jay et Benjamin Franklin fixent les frontières avec le Canada. Les 13 colonies – Virginie, Massachusetts, New Hampshire, Maryland, Connecticut, Rhode Island, Delaware, Caroline du Nord, Caroline du Sud, New Jersey, New York, Pennsylvanie, Géorgie – sont officiellement devenues les « États-Unis d’Amérique ».

 

3. Les oubliés de la révolution. – Derrière les Pères fondateurs maintes fois célébrés, les historiens exhument aujourd’hui des catégories jadis oubliées du grand récit national7.

Les femmes patriotes tout d’abord. Elles ont massivement participé aux jeûnes de protestation, notamment contre les taxes. Le jeûne était une forme de résistance nouvelle, puisant son inspiration dans la culture religieuse. Les femmes sont à l’origine du mouvement de boycott des marchandises britanniques : elles fabriquent les vêtements pour éviter d’en importer. Beaucoup d’entre elles poussent les hommes à se battre dans l’armée, refusant de se fiancer à tout homme qui ne s’engagerait pas pour la cause patriote. Certaines se travestissent pour combattre, comme Deborah Sampson (1760-1827) qui sert pendant dix-sept mois sous le nom de Robert Shurtliff. Un médecin qui la soigne pour une fièvre maligne découvre son identité mais ne la divulgue à son supérieur qu’au terme de son service dans l’armée. Certaines femmes ont une influence politique notable. C’est le cas de Abigail Adams (1744-1818) – épouse de John Adams, le deuxième président et mère de John Quincy Adams (1767-1848), le sixième président – ou de Mercy Otis Warren (1728-1814), première historienne à donner une interprétation jeffersonienne (antifédéraliste) de la révolution.

Ensuite, les Amérindiens. Ils participent à la guerre, soit dans le camp loyaliste, soit dans celui des insurgés. En 1778, les Lenapes signent un traité avec les Américains, en échange de la promesse d’un territoire autonome. Les autres peuples s’engagent le plus souvent du côté britannique par crainte de la colonisation. Les nations iroquoises, d’abord favorables à la neutralité, soutiennent les Britanniques, puis proclament leur propre déclaration d’indépendance ! À la fin de la révolution, le traité de Paris ignore la présence amérindienne et permet la colonisation à l’ouest des Appalaches. Les Amérindiens sont exclus de la citoyenneté.

Enfin, les Noirs. Nombre d’entre eux se battent du côté britannique. En avril 1775, Lord Dunmore (1732-1809), gouverneur de Virginie, incite les esclaves à quitter les plantations pour s’engager contre les patriotes. Il forme un régiment dit éthiopien (Ethiopian Regiment) composé de 500 anciens esclaves. En juin 1776, le général britannique Henry Clinton (1738-1795) prend la même initiative à Philipsburg. En 1779, 10 000 Noirs rejoignent l’armée britannique. Le Book of Negroes rend compte de ces loyalistes noirs évacués en Nouvelle-Écosse, puis installés à Freetown au Sierra Leone. Cinq mille à l’inverse combattent du côté des insurgents. Dans un premier temps, George Washington avait interdit leur participation, mais il revient sur sa position après la décision de Lord Dunmore d’affranchir les Noirs loyalistes. Il autorise l’engagement des Noirs libres puis des esclaves. La Géorgie perd un tiers de ses esclaves pendant cette période. Si l’esclavage est aboli dans le Vermont (1777), en Pennsylvanie (1780), dans le Massachusetts (1783), aucun texte fondateur de l’Union n’abolit l’esclavage. Pour ne pas mécontenter les États du Sud, les Pères fondateurs autoriseront la poursuite du trafic d’esclaves pendant près de vingt ans (jusqu’en 1808).
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